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Paléoparasitologie et Oxyuris equi
La paléoparasitologie, ou archéoparasitologie¹, 
étudie les parasites anciens de l’homme et des 
animaux, conservés dans les restes archéologiques 
ou paléontologiques (Reinhard, 1990 ; Le Bailly  
et al., 2003). Depuis les premiers travaux de  
Mark Armand Ruffer (Ruffer, 1910) de nombreux 
échantillons archéologiques ont été étudiés, issus 
de différentes régions du globe, qui ont permis  
de renseigner sur la biodiversité et la répartition 
des parasites à travers les âges. Au cours des deux 
dernières décennies, quelques synthèses des 
données ont pu être publiées (Gonçalves et al., 
2003), parfois centrées sur certaines régions du 
globe (Bouchet et al., 2003 ; Nezamabadi et al., 
2011), parfois s’intéressant à des maladies 
strictement humaines (Araújo et Ferreira, 1995 et 
1997 ; Araújo et al., 2009 ; Le Bailly et Bouchet, 
2006 et 2013). Toutefois, les données concernant 
les parasites d’animaux sont peu fréquentes et 
souvent diluées dans des monographies de sites 
archéologiques ou des rapports de fouilles. De ce 
fait, les synthèses de données traitant uniquement 
des paléopathologies vétérinaires sont encore plus 
rares et font défaut à la bonne compréhension de 
l’histoire des maladies (Jones et al., 1988 ; Sianto  
et al., 2009 ; Le Bailly et Bouchet, 2010).
Parmi les parasites digestifs des animaux 
régulièrement mis en évidence en contextes 
anciens, l’oxyure du cheval, Oxuyris equi, est 
particulièrement intéressant, et ce pour deux 
raisons : tout d’abord par sa spécificité d’hôte vis-à-
vis des équidés (chevaux, ânes et leurs hybrides) ; 
ensuite, parce qu’il est l’un des rares parasites 
identifiables au niveau de l’espèce au cours des 
lectures en microscopie, de par les caractéristiques 
morphologiques uniques de ses œufs. Nous 
proposons ici une synthèse originale de toutes les 
mentions connues et publiées concernant l’oxyure 
du cheval en archéologie, compilées avec de 
nouvelles données, issues de notre laboratoire 
spécialisé dans l’étude des parasites anciens.
Oxyure du cheval (Nematoda, Ascarida, 
Oxyuroidea, Oxyuridae)
Oxyuris equi présente un cycle direct faisant 
intervenir un seul hôte appartenant au groupe des 
équidés². Le parasite adulte vit dans le gros intestin 
(caecum, colon) de l’hôte. Après fertilisation par les 
adultes mâles, les femelles gravides migrent vers 
l’anus pour pondre leurs œufs dans un mucus 
collant, au niveau de la marge anale, entraînant une 
irritation intense (Taylor et al., 2007). Les œufs 
peuvent alors tomber sur le sol, infecter la 
nourriture ou l’eau des animaux, et polluer 
l’environnement. Les équidés s’infestent par 
ingestion d’œufs embryonnés. Une transmission 
inter-individus du parasite peut également 
survenir lorsque les chevaux se tiennent tête à 
queue pendant des toilettages mutuels. 
Fréquemment durant ces épisodes, un animal pose 
sa tête sur la croupe d’un autre et lèche son 
congénère. Les œufs ingérés vont alors libérer des 
larves infestantes dans les intestins où elles se 
fixent et deviennent adultes. L’infestation par ce 
parasite est généralement asymptomatique, mais 
les irritations péri-anales poussent le cheval à 
frotter sa croupe sur les équipements de l’étable ou 
tout autre objet solide, provoquant éraflures, 
inflammations, plaies, perte de condition, la queue 
du cheval prenant un aspect de « queue de rat ». 
De nos jours, O. equi est présent dans le monde 
entier (Soulsby, 1982 ; Kaufmann, 1996 ; Rauzy, 
2001) et se retrouve chez les chevaux et les ânes. 
Les œufs de ce parasite sont ovoïdes et légèrement 
asymétriques (un côté est plat, et l’autre plus 
. Terme employé  
les collègues 
nord-américains.
. À la différence d’un 
cycle indirect où le 







































bombé), ils mesurent entre 74 et 99 µm de long 
et ont une largeur variant de 38 à 45 µm. La fine 
coque de l’œuf présente une surface lisse, 
interrompue par un bouchon polaire muqueux 
à une extrémité (Baylis, 1936 ; Kassai, 1999). 
Les caractéristiques de cet œuf (forme et taille) 
en font un des rares œufs qui peut être identifié 
au niveau de l’espèce en microscopie optique [ill. 1].
État de l’art sur Oxyuris equi en archéologie
Nous avons recensé de manière la plus 
exhaustive possible les données sur l’oxyure du 
cheval présentes dans les revues spécialisées en 
archéologie, parasitologie, ou paléopathologie, 
dans les rapports de fouilles, dans les monographies 
et les thèses de doctorat, ainsi que dans les textes 
anciens. Dans les données issues de la littérature,  
il apparaît que l’Oxyuris equi  est présent dans 
seize sites archéologiques, à la fois dans l’Ancien  
et dans le Nouveau Monde, depuis le milieu du ier 
millénaire avant notre ère (en Iran) jusqu’au xixe 
siècle (aux États-Unis). Les mises en évidence au 
cours de cette période sont souvent très variables. 
Ainsi pour la période protohistorique, l’oxyure du 
cheval n’est mentionné qu’à deux reprises. C’est 
durant l’Antiquité que les mentions du parasite 
sont les plus nombreuses (8 des 16 sites). Cinq sites 
archéologiques médiévaux ont révélé la présence 
d’O. equi. Enfin, l’époque moderne ne comprend 
qu’une seule mention, et l’époque contemporaine 
deux mentions. Ces deux dernières occurrences 
sont également les deux seules connues pour le 
continent américain. 
Les données issues des textes anciens montrent 
une étonnante adéquation avec les résultats issus 
des analyses paléoparasitologiques. L’oxyure du 
cheval apparaît dans les textes depuis le milieu du 
ier millénaire. Le médecin grec Hippocrate (430 av. 
n.è.) est le premier à mentionner l’oxyure du cheval 
(Sandison, 1967). Cette mention, datée du ve siècle 
avant notre ère, est contemporaine de l’observation 
faite sur le site de la mine de sel de Chehrabad 
(Iran). À la même période, Simon d’Athènes (430 
av. n.è.) dit au sujet du choix des chevaux que « la 
queue doit être portée haute et être bien fournie 
avec de longs crins » (Smith, 1913). La seconde 
partie (« être bien fournie avec de longs crins ») 
pourrait se référer à l’apparence de « queue de rat » 
observée sur les chevaux modernes parasités par 
O. equi et pourrait constituer un autre indice 
montrant que l’oxyure du cheval était bel et bien 
connu dans l’Antiquité.
Pour la période romaine, au cours du iie siècle, 
Claude Galien est le deuxième à mentionner ce 
parasite chez le cheval (Sandison, 1967). Plus tard, 
les vétérinaires Claudius Hermerius (aussi appelé 
Chiron) au ive siècle, puis Publius Vegetius Renatus 
(aussi appelé Végèce) au ve siècle ont décrit  
un symptôme caractéristique de l’Oxyurose, 
indiquant que les chevaux frottaient leur queue 
contre les murs. Claudius Hermerius décrit 
également la présence dans la région anale des 
1. Les observations en 
microscopie optique 
permettent d’identifier  
les œufs d’Oxyuris equi. 
(A) Œuf d’O. equi,  
81,49 µm x 39,18 µm, 
kourgane scythe de Berel’ 
(âge du Fer, Kazakhstan).  
(B) Œuf d’O. equi,  
89,69 µm x 44,37 µm,  
site de Kreuzfeld, 
Horbourg-Wihr  
(Période romaine, France).  
(C) Œuf d’O. equi,  
81,46 µm x 39,09 µm, site 
de l’Hôtel du département, 
Troyes (Moyen Âge, France). 
(D) Œuf d’O. equi,  
87,79 µm x 40,89 µm, site 
de la Maison Champlain, 
Brouage (époque moderne, 
France). Échelle de 20 µm. 
2. Synthèse des données 
publiées (texte en romain) 
et nouvelles (texte en gras) 
sur les œufs d’Oxyuris 
equi (CD = contenu 
digestif, C = coprolithes, 






Nom des sites Pays Epoques Datations/périodes
Nature  
des échantillons
Djoumboulak Koum, désert du Taklamakan Chine Protohistoire milieu du Ier millénaire av. n.è. S
Mine de sel de Chehrabad Iran Protohistoire Période achéménide, 550-330 av. n.è. S
Kourgane scythe de Berel’ Kazakhstan Protohistoire 293-294 av. n.è. CD
Fontaine la Guyon, Les Déserts France Protohistoire
Second âge du Fer, La Tène  
transition D1-D2
S
Marseille, 23 Quai de Rive Neuve France Antiquité 27 av. n.è. à 14 de n.è. S
Troyes, Place de la libération France Antiquité 5/10 à environ 30 de n.è. S
Reims, ZAC du Vieux Port France Antiquité 5/10 av. n.è. à 15/20 de n.è. S
Camp de l’armée romaine de Valkengurg on Rhine Pays-Bas Antiquité environ 45/47 de n.è. NR
Beauvais, Place du Jeu de Paume France Antiquité 1re moitié du Ier siècle de n.è. C
Carlisle, Annetwell Street Royaume Uni Antiquité environ 80-90 de n.è. S
Carlisle, Castle Street Royaume Uni Antiquité 105 S
Horbourg-Wihr, Kreuzfeld France Antiquité 163 S
York, 24-30 Tanner Row Royaume Uni Antiquité milieu à fin du iie siècle S
Carlisle, Keay’s and Law’s Lanes Royaume Uni Antiquité 2e moitié du iie siècle S
Namur, Place d’Armes Belgique Antiquité iie à iiie siècle S
Terp de Feddersen Wierde Allemagne Antiquité
Période romaine, ier siècle av. n.è. 
à ve siècle
NR
Mine de sel de Chehrabad Iran Moyen Age Période sassanide, 556-646 S
Rath de Deer Park Farms Irelande Moyen Age viie à viiie siècle S
Charavines, site de Colletière France Moyen Age xie siècle S
Troyes, Hôtel du département France Moyen Azzge e à e siècle S
Bourges, ZAC Avaricum France Moyen Age e siècle S
Riga, 13 Audēju Street and 33 Kalēju Street Lettonie Moyen Age milieu du xive siècle S
Namur, Place d’Armes Belgique Moyen Age xive à xve siècle S
Brouage, Maison Champlain France Epoque moderne milieu à fin du e siècle S
Lyon, Place des Terreaux France Epoque moderne 2e moitié du xvie siècle S
Lowell, site de "Boott Mills Boardinghouse" Etats-Unis Epoque contemporaine xixe siècle S











































Quantité d’œuf par 
échantillon (min-max)
Origine des données
NR 1 1 Analyses de laboratoire
Couches d’occupation 2 1 Nezamabadi et al. (2013) ; Nezamabadi (2014)
Tombe multiple 6 2 - 31 Le Bailly et al. (2008) ; Analyses de laboratoire
Mare 1 1 Analyses de laboratoire
Remplissage d’un chenal 1 NR Harter-Lailheugue (2006)
Fosses 2 1 Le Bailly et Bouchet (2011) ; Analyses de laboratoire
NR 2 1 - 3 Analyses de laboratoire
NR NR NR Jansen et Over (1966)
Latrines 2 1 Analyses de laboratoire
Couches d’occupation NR NR Jones et al. (1988); Caruana (1990)
Couches d’occupation 1 2 Kenward et al. (1991)
Fosse 1 2 Dufour et al. (2012) ; Analyses de laboratoire
Couche d’occupation 1 1 Hall et Kenward (1990)
Fosse 1 1 Kenward et al. (1998)
Puits 1 NR da Rocha et al. (2006)
NR NR NR Jansen et Over (1962)
Couches d’occupation 1 1 Nezamabadi et al. (2013) ; Nezamabadi (2014)
Couches d’occupation 4 1 - 15 Allison et al. (1999a, 1999b)
Couche d’occupation NR 2 Bouchet et Bentrad (1997); Bouchet et al. (2000)
NR 4 1 - 6 Analyses de laboratoire
Fosse et couche d’occupation 2 1 Analyses de laboratoire
Latrines 1 2 Yeh et al. (2014)
Baril 1 NR da Rocha et al. (2006)
Mare 4 1 Analyses de laboratoire
Remplissage d’un fossé 1 1 Jeanmaire-Hirardot (1993)
Latrines 1 1 Reinhard (1989)
Caniveau en pierre 1 NR Fischer et al. (2007)
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chevaux de vers ronds et rouges qui pourraient 
correspondre à O. equi (Moulé, 1911 ; Roncalli, 
2001).
Au cours de l’époque moderne en Italie,  
le physicien Girolamo Gabucino en 1547 et 
Alessandro Benedetti en 1549 indiquent la 
présence d’oxyuridés chez les chevaux. En 1561,  
le vétérinaire Agostino Columbre fait la même 
observation autour de l’anus des chevaux, et, en 
1598, Carlo Ruini mentionne la présence de vers au 
cours de la nécropsie de chevaux, probablement 
des ascaridés et des oxyuridés. Pour finir, en 1603, 
Phillip Scacco de Tagliacozzo décrit les signes 
cliniques de l’oxyurose (Penso, 1981 ; Roncalli, 
2001).
Nouvelles données issues de la paléoparasitologie
Au cours de nos différents travaux d’analyses 
entre 2008 et 2014, seize échantillons de sédiments 
et coprolithes issus de sept sites archéologiques 
différents ont révélé la présence d’œufs d’O. equi, 
tous étudiés au laboratoire de Besançon et 
préparés selon le protocole standard RHM 
(Réhydratation-Homogénéisation-Microtamisage) 
(Dufour et Le Bailly, 2013) [ill. 2]. Ces sites couvrent 
la période comprise entre le milieu du ier millénaire 
avant notre ère et le xvie siècle. Ils sont localisés en 
France, excepté le site de Djoumboulak Koum, 
situé dans le désert du Taklamakan, province de 
Xinjiang (ouest de la Chine) (Dufour et al., 2015). 
Malgré les nombreuses occurrences regroupées 
ici, l’oxyure du cheval reste un parasite rare dans 
les analyses paléoparasitologiques. Pour l’Antiquité 
par exemple, seul cinq sites (19,2 %) ont révélé  
sa présence sur les vingt-six sites de la période 
antique étudiés au cours des deux dernières 
décennies dans les laboratoires de Reims (entre 
1995 et 2010) et de Besançon (depuis 2010). De 
même, sur les quarante-et-un sites de l'époque 
antique ayant donné lieu à publication, seuls  
six (14,6 %) ont permis de retrouver le parasite.  
Par ailleurs, le nombre d’œufs mis en évidence  
est rarement très important. Pour tous les sites 
mentionnés, le nombre d’œufs d’O. equi est 
compris entre 1 et 6, excepté pour les sites de Berel’ 
(31 œufs) et de Deer Park Farms (15 œufs). Pour  
le cas de Berel’, il est important de préciser que  
les échantillons étudiés correspondaient à des 
contenus intestinaux de chevaux et le nombre 
important d’œufs pourrait être dû à la présence  
de vers femelles gravides dans les restes. Pour  
les autres sites, le faible nombre d’œufs est 
probablement à mettre en parallèle avec la biologie 
du parasite et le fait que les œufs produits sont 
attachés à la peau de la région anale ou péri-anale 
et ne sont pas accumulés dans la matière fécale,  
ce qui explique aussi que les œufs de l’oxyure du 
cheval sont rarement trouvés au cours des analyses 
coprologiques actuelles (Kassai, 1999). La question 
de la taphonomie des œufs d’O. equi ne peut 
cependant pas expliquer la rareté du parasite. 
D’après l’ensemble des résultats, nous pouvons 
supposer que les œufs de l’oxyure du cheval 
résistent bien en comparaison avec ceux d’autres 
Oxyuridae. L’oxyure de l’homme par exemple, 
Enterobius vermicularis, qui présente plus ou 
moins les mêmes caractéristiques de dépôt des 
œufs, est très rarement identifié en Eurasie au 
cours de l’Holocène (Bouchet et al., 2003) lors des 
études en microscopie.
Vers une histoire de l’oxyure du cheval
En considérant l’ensemble des occurrences 
(publiées et nouvelles), l’oxyure du cheval a été 
identifié dans vingt-cinq sites archéologiques 
répartis dans onze pays à travers le monde. La 
majorité des mentions sont présentes en Europe de 
l’Ouest, en France, Belgique, Allemagne, Pays-Bas 
et Royaume-Uni, et couvrent une large période 
chronologique entre le ier siècle avant notre ère  
et le xvie siècle (Dufour et al., 2015). Bien que de 
nombreuses études paléoparasitologiques aient été 
réalisées en Afrique, Moyen-Orient, sud-est de 
l’Asie et Amérique, peu d’observations de l’oxyure 
du cheval y ont été relevées.
Le cycle de vie, la biologie et la forte spécificité 
du parasite avec son hôte impliquent une 
transmission interindividuelle. Chaque individu 
est infecté par ses congénères et, par conséquent, 
la transmission s’effectue aussi des ancêtres à leurs 
descendants. Récemment, Hugot et al. (2014) ont 
identifié dans un coprolithe un œuf d’Oxyuridae 
associé à des espèces de proto-mammifères de la 
classe des Cynodontes, ce qui amène à penser que 
les Oxyuridae pourraient être associés aux 
mammifères depuis des millions d’années. Les 
équidés ont donc pu être porteurs de l’oxyure du 
cheval depuis leur apparition. Il est par conséquent 
étonnant de ne pas avoir retrouvé ce dernier dans 
les assemblages parasitaires avant l’âge du Fer. La 
nature des sites archéologiques étudiés et l’origine 
biologique des échantillons analysés pourraient en 
partie expliquer ce constat. Tout d’abord, la grande 
majorité des sites étudiés en paléoparasitologie 
correspondent à des sites archéologiques, et par 
conséquent occupés par l’homme. L’observation  
de l’oxyure du cheval est donc possible uniquement 
si des équidés sont présents sur ces sites, soit  parce 
qu’ils sont chassés et consommés, soit par ce qu’ils 
sont domestiqués et utilisés par l’homme (traction, 
transport, déplacement…).
Pour la période précédant la domestication 
(avant la fin du Néolithique), les restes 
archéologiques de chevaux ne sont pas très 
nombreux en Europe de l’Ouest, ce qui indique 
d’une part que le cheval est peu chassé (Arbogast  
et al., 2002), et pourrait expliquer d’autre part 
l’absence du parasite sur ces sites. Le site 
néolithique de « Chalain 3 » fait cependant 
exception car il compte un nombre important de 
restes de chevaux. L’étude archéozoologique des 
ossements a montré qu’il y avait, à proximité du 
site, des activités d’abattage, de partage du corps  







































et al., 2002). L’analyse paléoparasitologique  
du site, réalisée par Sophie Dommelier-Espejo 
(Dommelier-Espejo, 2001), n’a pas montré  
la présence d’O. equi alors que beaucoup d’autres 
taxons ont été identifiés. Cependant, les échantillons 
étudiés correspondaient principalement  
à des coprolithes de carnivores. Les quelques 
échantillons de couches d’occupations analysés se 
sont malgré tout révélés négatifs pour le parasite.
À partir de la fin du Néolithique et au cours  
de l’âge du Fer, le nombre de restes de chevaux 
augmente dans les assemblages archéozoologiques, 
du fait, par exemple, de l’intensification de la chasse 
ou de la domestication du cheval (Arbogast  
et al., 2002). Actuellement, les plus anciennes 
observations paléoparasitologiques de ce parasite 
datent de cette période et sont localisées en Asie 
centrale entre le iiie siècle avant notre ère et  
le milieu du ier siècle de notre ère, en Chine 
(Djoumboulak Koum, désert du Taklamakan, 
ill. 3A), en Iran (mine de sel de Chehrabad, ill. 3B) 
et au Kazakhstan (kourgane scythe de Berel’, 
ill. 3C). Il est intéressant de préciser que l’étude  
des harnachements des chevaux de Berel’ indique 
un lien entre les populations perses, chinoises  
et mongoles (Francfort et al., 2000 ; Francfort  
et Lepetz, 2010). Dans les siècles suivants, les 
importations de chevaux de races iraniennes sont 
aussi connues en Chine au cours de la dynastie 
Han (206 avant notre ère-220 de notre ère) (Fèvre 
et Métailié, 1993). À cette époque et dans cette 
région, ces liens ainsi que de possibles échanges  
de chevaux entre les populations ont pu contribuer 
à diffuser le parasite en Asie centrale. 
Concernant l’Europe de l’Ouest, la plus 
ancienne mention d’Oxyuris equi date du second 
âge du Fer (La Tène, transition D1-D2) et est 
localisée en France (Fontaine-la-Guyon [Eure-et-
Loir], « les Déserts », ill. 3D). Il est intéressant de 
noter qu’avant la conquête romaine, les Gaulois 
entretenaient des échanges commerciaux avec  
les Romains, qui avaient eux-mêmes des liens  
avec les populations d’Asie centrale et de Chine. 
Les anciens textes grecs et romains indiquent  
par exemple que les chevaux scythes (Sarmates  
en particulier), de même que les chevaux perses, 
étaient utilisés et reconnus comme étant de bonnes 
races (Johnstone, 2004). La période romaine 
compte le nombre le plus important de mentions 
de l’oxyure du cheval. Les chevaux, ânes et mules 
utilisés par l’armée au cours de la conquête 
romaine, pour le transport des soldats, du matériel 
et du ravitaillement à travers l’Empire, ont pu 
contribuer à augmenter la présence du parasite  
sur les sites étudiés. Cette relative abondance 
d’occurrences pourrait aussi être due à une 
prévalence plus importante du parasite chez les 
équidés romains. De la même façon, dans le nord 
de l’Angleterre, le parasite n’est détecté qu’autour 
du ier siècle de notre ère, période de la conquête 
romaine de cette région de la Grande-Bretagne.
Concernant le continent américain, les seules 
mentions paléoparasitologiques appartiennent  
à l’époque contemporaine et sont datées du  
xixe siècle (Lowell, site de « Boott Mills 
Boardinghouse », ill. 3U et Albany, Maiden Lane 
Pedestrian Bridge, ill. 3V) alors que de nombreuses 
études ont été réalisées pour toutes les périodes 
comprises entre le ixe millénaire avant notre ère  
et le xixe siècle. Il est intéressant de noter que  
le cheval a disparu du continent américain autour 
de 8000 avant notre ère, et n’a été réintroduit  
qu’au cours des xve-xvie siècles par les premiers 
conquistadors en Amérique centrale (Perriot, 1997 ;  
Digard, 2004). La haute spécificité d’Oxyuris equi 
liée à l’absence des chevaux en Amérique entre  
le viiie millénaire avant notre ère et le xve siècle 
suffit à expliquer l’absence du parasite sur  
le continent américain entre ces deux dates. Avant 
le viiie millénaire avant notre ère, il n’y a pour le 
moment pas assez d’études paléoparasitologiques 
pour apporter des informations sur le parasite. 
Après le xve siècle, l’hôte du parasite est réintroduit 
mais l’oxyure du cheval n’est pas observé avant le 
xixe siècle. L’origine biologique du matériel étudié 
par les laboratoires américains, principalement 
humaine (momies, coprolithes humains...), 
pourrait expliquer cette absence. Les deux seules 
mises en évidence de l’oxyure du cheval proviennent 
de l’étude d’échantillons de sédiments issus de 
latrines (Lowell, site de « Boott Mills Boardinghouse ») 
et du remplissage d’un caniveau en pierre (Albany, 
Maiden Lane Pedestrian Bridge), soit deux 
échantillons contenant probablement un mélange 
de matières fécales variées, dont certaines d’origine 
équine. Finalement, parmi d’autres possibilités, les 
deux mentions américaines datées du xixe siècle 
pourraient aussi indiquer une introduction plus 
récente du parasite, via les importations de 
chevaux, par exemple au cours de la seconde 
colonisation européenne du Canada, autour du 
xviie siècle, comme cela a été démontré pour la 
petite douve du foie Dicrocoelium lanceolatum  
(Le Bailly et Bouchet, 2010).
Cette compilation des données sur l’oxyure du 
cheval met en évidence ce parasite dans l’Ancien 
Monde et en Asie centrale depuis l’âge du Fer, bien 
que celui-ci soit probablement associé aux équidés 
depuis leur apparition. L’absence de mentions 
avant cette période pourrait être due à la rareté  
des restes de chevaux sur les sites archéologiques, 
et à un échantillonnage pas toujours favorable  
à l’observation du parasite. L’analyse des différentes 
sources d’informations (bibliographie et analyses 
de laboratoire) montre que les occurrences 
deviennent plus nombreuses à partir du début  
de l’époque romaine. Même si des données 
complémentaires issues des régions du globe  
les moins renseignées en paléoparasitologie sont  
à présent nécessaires pour accéder aux détails 
concernant les voies de migrations du parasite,  
il semble que la conquête romaine, les migrations 
humaines et les échanges commerciaux entre  
12
le centre de l’Eurasie et l’Europe de l’Ouest  
(par exemple via la route de la soie) ont joué  
un rôle important dans la diffusion et la fréquence 
de l’oxyure du cheval dans l’Ancien Monde.
Sur le continent américain, l’absence des 
chevaux entre le viiie millénaire avant notre ère  
et leur réintroduction par les conquistadors  
au xve siècle explique l’absence d’O. equi. Pour  
le moment, aucune occurrence du parasite n’est 
connue pour des chevaux préhistoriques. De même, 
entre le xve siècle et les premières mentions du 
xixe siècle, la nature des sites et des échantillons 
étudiés semble expliquer l’absence du parasite.  
Le caractère tardif des premières observations (au 
xixe siècle) pourrait être lié à la réintroduction du 
cheval par les conquistadors au cours du xve siècle, 
ou à des phénomènes migratoires plus récents 
comme la colonisation du nord de l’Amérique  
par les Européens au xviie siècle. Dans tous les cas, 
l’histoire de l’oxyure du cheval est une preuve 
supplémentaire montrant l’importance des conquêtes 
humaines et des migrations de populations sur  
la distribution des maladies parasitaires dans le 
monde moderne. Cette compilation montre enfin 
la nécessité d’étudier les parasitoses vétérinaires  
au cours de l’histoire, tout autant que celles de 
l’homme, pour leur intérêt dans la compréhension 
des relations homme/animal dans le temps, et  
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